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SUR 

l’histoire de la médecine, 

Présenté, à V École de Médecine de Montpellier ^ le Thermidor^ 
^ an VII de, la République Française. 

at ^euzi CharterXwtou, 
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Ratio omnium maxima ad faciendam spéiiti} uempe ex ènoribus ’ 
temporis præteriti Aliaruni .adhuj:; tcntatarum. 
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Alî 


A M ON T P E L L I E 


7 * - 

i 11 1 111 1 1111111 i t i i|H i rp 111 nïï|Tiîpi i i |in i j i i p i f li p ri p 11 p 11 p 1111 m j ii h pi i p 111 1 i ti j i i i i p i i j 1 1 i i j ü 1 1 j i i i 11 f i i i 

2 3 4 ' 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 



a: • 

- M O N. P È R E. - 
DONT, LE. DÉVOUEMENT. 
„ M ’ RA C HjL_ 

t'i 2r;.'. , is,. ao oiisÆ 

A. L A.,. M O Jl T„. 

E T. M E. C O' F S (TI X 
DANS. L’INFORTUNÉ. 


, î I 1 iî a ç t xi çs u ■ a 




A P E R Ç U 

SUR L’HIStOIRE DE LA MÉDECINE. 

Chez îes peuples anciens, la médecine et la philosophie 
étoient cachées sous le voile des mystères religieux. Les mages, 
les prêtres Égyptiens, et les Druides , jaloux d’assurer leur 
pouvoir par la superstition, célébroient les phénomènes de la 
nature sous les cérémonies les plus* extravagantes (i). Ces 
hommes fourbes par état,, savoient que les remèdes singuliers 
et ^égoûtans peuvent5 en agissant sur l’imagination, inspirer 
une confiance aveugle et produire des effets étonnans. 

Les Sages de l’antiquité eux - tnèmes se soumirent à cet 
usage de tromper le vulgaire. Us eurent deux doctrines ^ l’une 
pour eux et l’autre pour le-peuplé. Ainsi, la superstition et 
la philosophie, par une alliance monstrueuse , eoncouroient au 
même but. Mais des hommes dirigés par des vues aussi cou^ 
pables , se-dégoûtèrent bientôt de la recherche de la vérité, 
et les sciences furent presque entièrement anéanties dès leur 
origine^ Ce n’est pas de. ces temps que je m’occupe, et je m© 
transporte à l’époque où la médecine fut érigée en science 
et faisoit jiartiq de la philosophie. , . ^ 


' ■ - .nid . ' ■ 

(ï) Bacon: de sapknih yetemm, Londini Bailly. Dupuyv 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Veteres laudandi sunt, quia invenerunt et 
viam monsirarunt plura indagandi, 

Barchusen, hisr. med. 

La médecine écoit alors entre les mains des philosophes 
et des poëtes. Pythagore , Empedocle et Démocrite créè¬ 
rent la médecine théorique; enfin, l’art de guérir , semblable 
aux pratiques superstitieuses des sauvages du nouveau monde, 
n’ofFroit qu’une -science vaine, que l’imagination enfante et que 
l’expérience détruit (i). 

. Hippocrate, selon Celse, fuflë premier qui sentit la 
nécessité de poser une ligne, dè démarcation entre la médecine 
et les philosophes 5 et ce fut Jà l’époque des beaux jours de 
notre art. Cet exemple prouve d’une manière frappante l’as¬ 
cendant d’un homme de génie, . qui seul infiüe plus sür la 
science dont il s’occupe, que tous les siècles qui l’ont précédé. 
La vérité, fruit tardif des ans, des travaux et de l’expérience- 
pour les hommes ordinaires, semble se présenter naturelleraent 
et comme par inspiration, aux esprits créateurs. La médecine 
étoit à peine sortie de l’enfance; quelques faits isolés que 


(i) Chez les anciens on donnoît aux épileptiques le sang humain, etc..' 
E)émocrite et Pythagore- avoient accrédité -des erreurs encore plus 
absurdes. Voy. Plinius ( hist. natur. lib. 2)^. ) 

^ On a dit trop généralement que la matière médicale des anciens 
étoit très'simple. Cela n’est vrai que pour Hippocrate ; son génie lui 
fit mépriser les supèrstitions du peuple et les erreurs des philosophes. 




^ ^ ^ 

^empirisme interpfétoit vaguement, pouvbient-ils être reigardés 
comme un corps de doctrine ; mais Hippocrate parut, et k 
médecine, sembiable à ces arts d’agrément qui ont des époques 
signalées de splendeur, s’éleva tout-^-coup au plus Haut degré 
de perfection. Les réformateurs ont vainement attaqué les 
principes de l’école de Cos ; les efforts des Asclepiades , 
des ParâcÉlse , des‘ Brown, etc. ^ etc. j etc., sont presque 
oubliés. Hippocrate a survécu à son siècle, parce qu’il a fait 
les livres des prênotions^ des épidémies ^ des afictions y àes 
aphorismes (i); S’ib n’eut raisonné que sur des hypothèses , 
ses ouvrages rélégués avec dâ' physique ancienne , figureroient 
à peine dans des extraits conservés par Plutarque ou par 
Diogene - Laerce. Gn a attribué à Hippocrate des livres 
philosophiques. Peut-être a-t-il payé le tribut à son siècle , 
èn parlant la langue des philosophes, pour en être mieux écouté. 
' Nous verrons combien les théories qui se éuccédoient 
rapidement ont diverti les esprits de la recherche de la vérité. 
Et le mal eut été au comble, si, de temps en temps et par 
intervalles, des hommes que le torrent ne put entraîner , me 
fi’étoient élevés contre les hypothèses ! Mais la sage circons¬ 
pection d’HippocRATE ne fut plus suivie. 


La philosophie ancienne dont Democrite , Platon - et 
Aristote peuvent être regardés comme les créateurs, ne 
fut pas d’une utilité si réelle, et ses progrès ne.,furent pas 
si rapides. Le divin Platon eut le courage de remonter d’un 
vol à la recherche des causes. Mais il eut été plus heureux, 

(i) ScHULZE ( compendium hist. medicis,) 




(O, 

si, sans se perdre da^s une métaphysique subtile;, jl eut, k 
l’exemple d’HippocRATE , employé l’induction dans sa manière 
de philosopher ou de lier les faits. Son système, fruit de 
l’imagination, étonne par la grandeur de l’entreprise ; mais 
les. fondemens en sont ruineux, parce qu’ils me reposent pas 
sur. l’expérienpe. Platon enfin, déclara que l’étude de la 
physique surpassoit la portée de l’esprit humain. Aristote , le 
premier des observateurs, porta néanmoins dans l’étude de la 
nature ses subtilités; sa logique, au lieu d’apprendre à connoitre, 
à conclure, au lieu de remonter aux principes,apprenoit.à diviser 
et à définir. Cette doctrine devoir faire une. fortune brillante y 
sur - tout lorsque les : théologiens l’eurent placée, sur l’autel. 
Democrite pratiqua une méthode plus sûre, il-ne se perdit 
pas dans la recherhe des causes finales , et tint un juste milieu, 
entre les faiseurs de systèmès, et .le vulgaire ignorant. .Ces 
trois chefs, eurent chacun des. partisans qui voulurent jouer 
un rôle, et bientôt-la philosophie grecque ne présenta plus, 
qu’une arène où; la subtilité remplaça le raisonnement (i)é 


(r) Les événemens. politiques peuvent avoir amené la décadence de 
la philosophie. ’Voy. HornTus dans son histoire de la philosophie , 
ouvrage publié pendant la courte durée de la, république Anglaise. 
At mox &üb irnperatoribus cœpit cum libertate vigor ille et sanguis decres- 
cere ; insecuta est servitas ingeniorum, Sectis nomina sua dantiàm; 
audita Stoicorum t Platonicorum y Epicuriorum nomina. Insecuta est 
macies et contenùoswn disputandi genus y magis pro. opinionibus suis 
^uam pro veritate pugnans.... hist phîlosop lib. 4. cap. 6, 

Voy. le discours prononcé dans cette école, le let brumaire de 
fan par le professeur Dumas. 





On peut ■ dire cependant que les AcadémîcienI rectifièrent 
rentendement, ; et àccoutumirent ; l’homme à une précision 
d’idées, nécessaire pour cîrcoliscrire une question et abrégèr 
les disputes. ' ^ ^ ^ 

Lé sceptique Jqui soutînt que l’opinion la'plui absurde avoir 
eu quelqüé philôSophé pour partisan ", n’exâgerôi^ pas. Les iSees 
de PLAté'N , les nomfirés de Pythagore , les atomes .de 
Demo-crite 5 l’entéiécHiê d’AR,rsTôTE", ‘ces grandes revêries , 
quoique le fruit du génié, paroissent présqüë aussi bizarres que les 
fictions des poëces,^ Ces mêmes phîîosopîïés perfectionnèrent 
Tes sciences mathématiques , toutes les fois (qu’ils daignèren^ 
analyser lés"objets. "f' ^" 


“ L.es ‘Succè^seàrS d’HîEpb^^^^ pas de son 

géniéi Sés" deux’fils ttEssALUs %r ÜRacO firent peu pour la 
scîenoel^^PLA:Tbif ^SOlüt niélePÜ?'médecine j et'âppliquer 
au corps humain les idées de pYTfiAGb’RE. Les quatre'éîé- 
meris'de LENcipéE" ou d’ÊMPEDOolE- lui servirent^pour expli¬ 
quée les-'caüSes"dé'^qnatre espèceV-d'e fiéVres. I?é" fieu ’ckusoit 
les fièfres^^àrdentes Pair 5il fi'êVré' qaôtidieï&e' ; Peau f h 
fièvréfifëtté^f ^a'terre fièvfé^fiâke (i). ffais DïoOL'Is'éï' 

Praxagore tnéprisèrentTes Taïsoïltfëmeris' dé cette philosophie 
inquiété % ' bornèiént i PObsefVâtioÆ A , partagerenr-; 

^cbnsidlritroh^'et ‘Tés hOnh^rS ^quî 'avôient été décernés 

çSnneionB enino:*' .1 -y: y- 


(1) Voy. Galen. de placitis, Hipp. et ..Platon, ,Dujardin., ,hist. 
la chirurgie tom. i. Platon ' ' ' ■ ■ 
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ChRYSIPPE , ErASISTRATR , H^ROPHILE et AscilépiADE j' 
attachés à la philosophie cofp.uscuiaire^ renversèrent les maximes 
antiques fondées sur J’expérience des siècles. Leur système de 
philosophie les jetta dans des vues mécaniques qu’ils parois- 
soient confirmer- par quelques découvertes intéressanres en 
ânatomie. Pour intendre cette doctrine, il fajlpit çonnpître- 
la géométrie , la musique, etc. Asclepiade obtint la répu- 
tatioa la plus brillanté. Partisan outré du système d’EpiçuRE , 
qui ppui'.lprs étoit à la mode à Rome, et célébré,par les pôëtes 
et lés orateurs y Asclepî^e , homme habile, et rusé, voulut 
s’écarter,entièrement^de 1 r, route reçue. Il prétendit simpli* 
fier l’aft, en proposant des remèdes doux, l’abstinence des^ 
viandes , les frictions, les promenades, la gestation , etc. “(i). 
Il fit dépendré tous les phénomènes de la santé et de 
la, ^maladje , des j atpmes ,je^t des, ouvertures du ^corps des¬ 
tinées ^ à leur ,liyrer tous les moyens , curatifs* se, 

ra^pportoient à cette. tbépne./Sa médecme fut^eu chariEée de. 
drogues ,,,,mais tr^'|ç|ive:^^elle consistoit à %îguer les.,n:^îa- 
des-pendant, trois jours ,,^çme,dans les^maladie|aiguësq,,a% 
4 ®^ pn,aççqr^oit la étoienç.^ 

égaletpenf ÇîPflpyé^f r- ^j^tlÿ^iOU.resserrer les 

pores.. ÇeKe *i||^icatioh,.^^ upe sup|î,osipon aussi grar 

tuite.,,. suggéra peut-être ^;ôs„la.,suite^iajechaufFante 
que SypB.NHAM a fait oublier, Asçlép|j.ao,i de Rhé^ur, deYenu^ 

le premier-> 

de renverser la doctrine ancienne, que de féti^jer^^qigneu-^^ 
sement. ^ ' 


(i) PuNiüs. (hist. nat. lib. 2<5. cap. 3. ) *■ , , 

.r.i, ... .:re.'.j[*à .1 ai'oî aigiUiiriD bI 
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A peu près à la même époque j Serapion et Héraclide de 
Tareute j voulurent ramener la médecine à son antique sim¬ 
plicité. Mais animés par l’esprit de parti, jaloux de former 
une secte , ils osèrent soutenir que le raisonnement étoit 
inutile 5 que la routine , la plus aveugle sufEsoit. Lés empi’- 
peuvent être comparés aux de la philoso¬ 

phie» Sans doute, le scepticisme outré prive l’entendement 
de, toutes ses forces , il le réduit à rien ; mais un scep¬ 
ticisme rationnel lui en rend l’usage ; c’est sans contredit 
la philosophie par excellence , et dans çe sens , l’empirique 
et le sceptique dépouillent la-science des prétentions univer-. 
selles et chimériques , pour la restreindre .dans de justes 
bornes. , , " : 

Les dogmatiques <:hetchhïent à couvrir de mépris cette secte 
nouvelle. Chaque parti invoquoit l’autori^ d’HiPPocRATi, et au 
lieu d’observer, on disputa. Ges scènes scandaleuses, l’opprobre 
de l’art, ont été rençuyellées. plus d’une fois avec autant 
d’acharnement par les/ Arabes et les Galénistes. Cependant 
Hippocrate fut étudié , et .si. la science n’avança pas , du 
moins elle ne fut pas entièrement perdue.^ Les médecins 
dogmatiques expliquoient, chacun: à sa fantaisie , les fonc¬ 
tions du corps vivant.. Les sectateurs d’ERAsisTRAXE , Croyant 
que la digestion s’opéroit par trituration, conseilloient les toni¬ 
ques ; un disciple de Praxagori le philosophe donnoit des 
alimens faciles à se décomposer pour faciliter la digestion; 
d’autres prescrivoient des remèdes échauifans pour provoquer 
cette prétendue coctipn. " ■ 

Thémison voulut concilier deux sectes aussi opposées. 
Sa doctrine devoir rendre la médecine-pratique plus aisée ; 

, ' B 
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mais ses trois causés de maladie ne peuvent se rapporter h tous 
les cas V et d’ailleurs , ce sÿstëiiie n’admet point de maladies 
humorales. Les attachés à la philosophie corpuscu¬ 

laire, n’admettoient pas l’existence d’un principe de vie, d’un être 
conservateur yhs dogmattçuèsyan contraire,'se prononcèrent 
pour les vues de PlÂton. Nous retrouverons cette division 
parmi les médecins mbdecries. ' 

« C’est une chose bien remarquable , en philosophie, en 
» éloquence , et dans tous des arts , qu’il ait toujours fallu 
î> aux hommes un Objet de culte. Chaque siècle a eu le 
fj sieei. II-semble que l’esprit humain soit'importuné de sa 
5» raison , et fetigué d’être libre. Il à besoin qu’on le goù- 
« Verne, et l’asservisse ». Thomas. ( Essai sur les éloges 
chap. 19. ) GAtiEN , attaché aux principes (I’Aristote, sembla 
usurper bh médecine un pouvoir despotique', aussi du râble' que 
celui'de son maître én philosophie.‘Peut-être la durée de sa' 
doctrine tfent-élle à cette association. GaLien explique les tem-’ 
péràmens et les vertus des remèdes d’après leurs qualités élé¬ 
mentaires tout se rapportoit au chaud , au froid, au sec 
et à l’humide. La santé et îU maladie dépendirent de l’état 
des iuidés'qui tous étoient relatifs aux quatre élétnens 
d’EMPEmoetE.' Galien étudia l’anatomie avec un soin paf- 
treulier (r) ; et il est étonnant que, dans le 17®. siècle, les 
anatomistes aienr poussé rignorance ou l’elfronterie jusqu’à 
s’approi^ier les travaux de ce. grand homme. Galien est peu' 
estimé dâns quelques Ecoles^ "il me' paroît que cette defl- 
veur provient du mauvais goût de ses^^cdmmentateurs qui ,.en' 

(i)' Galen. âe^usu part, àe admînîst, mat. 
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s’attachant pintot apX; subtilités faits-, paroÎMentcS’êm 

plu à le défigurer :(t-). |yne lectu^e^ r^Eéchie ^.de se^ %res : 
àe loch affectis 9 methodas medeudi>^ ;j dkhiis, 

decretqriis et sur-tout 4e moder¬ 

nes qui nous ont tracé la bonnç.mmi^f-e d’ét-udiet, lui-d^^ 
vent beaucoup,.} Le,discourSf. prélimfe^ir6jtei^y'^:6rdesf now 
élémens de, la scjencs^.- de Vhç^îïit y si^justenqent admiré , 
se trouve au moins , quant.au fond,-dans le livre de Galien , 
que je viens de citer. Gette^vraie philosophie avait échappé 
aux commentateurs, spbdis ^ ,>1 n’y avoir qu’un Jipmme de génie 
capable de l’aper.cevqir j€t de Ja développer^ iQn> peut ^remar- 
quer les plus grandes ressemblanccS:entferâïiisfOT£’ et Galien, 
Tous les deux ont formé une} seçfô qur^ absorbé toutes les 
autres j_tous les deux-traitèrent; en maîtres .des dilFérentes par^ 
ries de leur art , et le§cOuvràges^qu’ils nous on^ laissés peu¬ 
vent être regardés comme le système le plus complet des con- 
noissances du temps^^,^ ,-^^ 

La médecine chez une nation libre , fut digne des hommes 
qui l’étudièrent. Les Grecs voulurent tout expliquer, la for¬ 
mation: de, l’ünivers.j.les élémens ^.xbâcua misonnai sa manière^' 
et les plus sages finirent par douter de tout. Des esprits aussi 
inquiets , aussi avides Hé connoîtye , s’égarèrent quelquefois , 
et payèrent le tribut à leur siècle. 

Les maîtres du monde , ce peuple donp les jeux ,étoiem 
des combats , les Romains négligoientjes: sciences pour étudier 
l’art militaire,' la politique eciPéloquehce. jLes àuteurs Latins 
qui ont parlé de l’art de guérir, n’étoient que des; esclaves pu 


(0 Lorri, 
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dés Bo'mméè-qùî n’éfi- c&rfn^issôient qlié la ' théorie. Sous les 
Empereurs , 'médeà'hs^ ne %^octüpèrèrit ' que de recettes ; 

‘ è'écbîc à qui en feroît'de:;pîü¥ compliquées. -L’art fut avili pour 
plairé‘àii‘luxe ieffrené y jusqu’à-^ dans les détails des 

préparations^ cbsméliqùes^^r JP- 

^ -La nydêtine^ chériesfut céîfê de Galien, chargée 
des = subtilités^ d’ARiSîOTÉ V-ét défigurée par les pratiques . 
superstitieuses d’un ' peuple à '-peine"sorti de la barbarie (i). 
Lé" respect sùpérstitiéüx^poür lés idées dés anciens , opposoic 
Pbfc^taCÎe de plus-puissant aux'plfegrès de l’èsprît humain. Ce 
respect ôü' cetSèHdolâffié persuada 'aux -métlecins Arabes- que 
Gallei^ avoir pbsé^fe^dèruières^'librlîés de l’art. Il n’a'jamais 
existé-de préjugés plusrnüisibles aüx sciences.jOn doit, eepen- 
dàtit à ces médecihs^ia déscfiptibh de Pqüeîques maladies -, et 
Feftlplbi'de beaucoup‘-de'remèdes nouvéabx {3). - ' 



* (i) GalênÎ( ife comp. inedic, lib, i. ) Perilhe ( hist. de la Cfiir. t. i. ) 

- T-oJ- .uls-jp :^ -i? ' : ■ ; “J- '/ y - ' 

" (î)-Lông-temps auparavant", Crinas de .Marseille avoit ajouté à la 

médecine l’astrologie judiciaire.''Cette 'preténdüe découverte fut reçue 
ivïd^ïiënrpur-les'yfuks. düs^ifyu co’mThÊrrttement' du r 7 ;»îie siècîé,- on 
wit dès niêdèclni» éhëèC'hlf Idé feann^^àii la càiise 465'maladies et^ des 
év^eruens ^as^qaesldatfs; le mp&ënréntcd^s "astresjp : .1 

îi€^|)ÆkmNDÈ^dîist.;imÉdiic.^'f; .rrsüp r; rî 3L .i 
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DEUXIEME ÉPOQUE. 
......... renient' annîs 

Sœcula stris\ quibus oceanus , 

Vincüla rerum laxet , et ingens - 

Patent telîus , Tiphys que noros 
Detegât orbes ; nec $ît terris ultima Thaïe, 

( SfcNECA. Tragæd. Medea. ) 

La philosophie (I’Aristote échappée atix fureurs de Vlsla» 
mw/ 72 eet ensuite adoptée avec enthousiasme par les Arabes- 
conquérans 5 passa en Europe avec les débris de l’Empire 
Grec. On s’occiipa dans les Universités de ce que les anciens 
avoient die, au lieu 4 ’observer. La découverte de l’imprimerie 
et du nouveau mondcj les ravages d’une maladie qui frappe 
l’homrne jusqiies dans la source dé la vie , occasionnèrent 
presque en , mèmè temps un changement dans les esprits. 
Bacon préparoit de loin les moyens de régénérer les connois- 
sances humaines ; mais sa philosophie bornée à l’analyse des 
faits et à l’induction, bien différente de celle de ses prédé¬ 
cesseurs qui vouloienc tout expliquer, prenoit un ton trop 
modeste pour être reçue avidement : il s*agiss6it d’apprendre 
à observer et, à raisonner. Au^si cette doctrine n’eut-elle d’a* 
bord que des progrès lents et tardifs (i). 

Mais Descartes, en soumettant toutes les idées au creuset 
d*un examen rigoureux, doit être regardé comme le créateur 

(i) Bacon s’est, proposé Vi®. de disculper les sciences et ceux qui 
les cultivent j z®. de démontrer rimperfection des moyens connus pour 
interpréter la nature ; 3°. d’indiquer des moyens plus sûrs. C’est l’objet 
du nov, orgûn. 
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de la philosophie moderne. Son système qui rapportoit tout 
à la combinaison du mouvement des corps simples, est pour 
le fond celui de Démocrite, A cette époque, les philosophes 
les plus distingués dirigeoient leurs vues' vers l’étude de l’é¬ 
conomie animale; Bacon et Descàrtes cherchèrent à per¬ 
fectionner la médecine. Mais ces deux hommes de génie 
manquoient des détails que l’observation seule peut fournir. 
Descartes parut oublier la méthode qu’il ^avoit employée avec 
tant de succès contre la philosophie ancienne ; en voulant lier 
étroitement en un système toutes les choses connues, il se 
pressa d’associer la médecine à la métaphysique ,, et fut obligé, 
pour remplir les vuides, d’entasser des hypothèses gratuites 
et destituées de vraisemblance. Cette philosophie a le plus 
influencé l’art de guérir ; on peut d’ailleurs lui faire honneur 
des découvertes anatomiques modernes. Les esprits se diri¬ 
gèrent vers la physique expérimentale, et furent animés d’une 
curiosité au-dessus de tout sentiment de pitié: les cris de la 
brute souffrante n’étoient pour leurs oreilles que le bruit d’une 
machine privée de sentiment. Démocrite donna la même 
impulsion à ses contemporains (i). 

Locke, BoYLE-et Newton n’adoptèrent pas les idées de 
Descartes, et employèrent ses propres armes pour le réfuter 
victorieusement. Newtom apprit aux hommes à n’admettre 
dans l’étude de la nature que des théories précises et calculées. 
Cette marche rigoureuse est celle de Barthez (2) et dé 


(1) Voy. Celse et Tertüllien. - 

(2) Nouveaux élémens de la science de l’homme. Nouvelle mécanique 
des mouvemens de l’homme et des animaux, discours préliminaire.- ' 
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Pécole de Montpellier. Les esprits qui veulent tout expliquer, 
n’ont pas .été contens de cette nouvelle philosophie ; ils ont 
été jusqu’à lui reprocher de renouveller les qualités occultes 
des anciens , tandis qu’elle se contente de cômprendre la cause 
générale des phénomènes dans le simple énoncé d’un fait. Cette 
manière dé philosopher , la plus généralement suivie dans ce 
siècle , semble promettre les résultats les plus satisfaisans. Si 
c’est un mal d’ignorer une vérité, c’est un plus grand mal 
dé croire à une erreur ; si nous ne touchons pas à des décou-, 
veries rapides et brillantes, du moins en marchant plus lente¬ 
ment vers la vérité, nous y ferons des pas plus assurés, sans 
craindre d’être obligés d’en faire de rétrogrades. 

La philosophie moderne fondée sur l’expérience et l’obser¬ 
vation ,, paroît préférable à celle des anciens ; ceux-ci conduits 
par l’analogie, en s’épuisant en conjectures, ont pu par hazârd' 
et après mille'erreurs toucher à la vérité. Il est "cependànt 
toujours vrai qu’il vaut mieux observer, au lieu de' deviner les 
phénomènes. Chez, les anciens, la morale absorba totité 
l’attention. 


Fernel rappelk ses contemporains à l’étude d’HipPocRATE; 
il osa attaquer le premier les idées. des Arabes. L’étendue 
de ses- vues qui le mirent au-dessus de son siècle, le fait 
regarder, à juste titre, comme le précurseur des Houlher, 
des Düret, des Baillou , etc. 

A peu près dans le même temps les Aîchymîstes , après 
avoir vainement cherché la pierre philosophale, s’imaginent 
pouvoir trouver une panacée capable de prolonger la vie. Des 



( 

idées aussi séduisantes flattoient trop vivement pour ne pas faire 
fortune. Cette secte, obscure par principe, préparoit dans le 
silence la révolution la plus étonnante en médecin^. Enfin le 
fougueux Paracelse parut pour ébranler le despotisme d^Â- 
RisTOTE et de Galien. Je crois inutile , de parler des pré¬ 
tentions insensées de ces nouveaux philosophes. Je me contente 
de remarquer que les Aîchymistes nous fournissent un exemple 
de ce que peuvent la patience- et le travail les plus opiniâtres ; 
les résultats eussent été bien dilFérens, si la méthode avoit 
présidé aux recherches. L’enthousiasme de Paracelse fit 
certainement des victimes; mais les erreurs sont oubliées, 
et*nous jouissons des découvertes. Un avantage que ne pré¬ 
sentent pas les autres sectes , c’est que le passage de celle- 
ci a été marqué par des travaux utiles. Les premiers chimistes 
ont peut-être contribué en grande partie à préparer cet esprit 
d’indépendance, si nécessaire dans l’étude de la philosophie; 
leurs attaques réunies à celles de Descartes et des novateurs 
religieux, doivent figurer dans les révolutions du seizième siècle. 

Les succès de la philosophie Cartésienne ou Corpusculaire , 
donnèrent naissance à une secte célèbre de médecins , qui 
compte encore des partisans. Pitcairn , Bellini j Keil 
Boerhaave , Chirac , etc., crurent pouvoir calculer aussi 
facilement les phénomènes de la vie, que ceux des objets phy¬ 
siques (i). Cette philosophie inquiète et audacieuse étayée, 
des découvertes d’HARVEE , de Pequet, et de Lewenhoeck 
transforma le corps humain en machine hydraulique. De là 


(î) Voy. D’Alembekt, discours préliminaire de l’encyclopédie. 

/ çouteSj 
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toutes ies théories ^ sut? la saignée^f s^r k’ force du cœur^ 
sur la digesrién ,î etc. La:[cifculatio|i du, sang a i^euc^êtfe pks 

fait de mai au genre: humain que toujcesrles autres appiications 

étrangères à la médecines il mecsuiîÎEtde fappelsrlLkv 
dê:îBoTÂE^ - et les tesntarivésficrimfeeikis ëe l^lransfusiotr^qiuï' 
Sembloit réaliser la M^nÉEiet d’dEacxît rPouErEqUieroife'- 

qùé des cçîes’^rimbuesrîdiua jpareii systèB3S;:ptsseüC ^a'ymiskiaasi 
k pratique qnëlques ëgardsipouruun '|).rinjcipe, omisemaxeut.donG 
elles ne soupconnoienc pas même Fexiscence(i^:?Iaa jdaribn jqut 
S'ënbrg:aeîlHtàdesr: ctécauvéjîee de s^n'^ jc^se 

dès^er'viieés éaiportanS qu’elles :'rénÆ«èîrtBèl’ârtdle^u^^ 
cendrejiiles aâèiens'n’étoient qQêrdéS'einpiriqnesca^ugfes. Mâi® 
ces élogesLprodigués- |)ar ' JVkGatE-N^z-îEe;^' -à 

lé ur .illustreXQuipatriote’, tienjaent àîrl’esprit national toujours 
injuste en .philosophie^ vi fni mo : «0 at ' 

, 'ia /néd/^.daev.miçx.niy//e;idoniaa-inaîssançe à une foule de. 
secrés-quiLavoienc. un- principe eonamuâ';, irnais qui dijSeroiént 
par bien , des points. Qa 3^ic. preslqpejeniîïîérne temps JpNiES.j 
Goie ,:BorîTEKOE OverçaMp :etç i.. *.. .prétendrei.guérir les 
maladies': par des: moyens ^opposés./Alors il falloiiLtoût expli¬ 
quer <p-q-ür d’être pas exposé au fidicule , et ; au reproehe dkd- 
mettre. les: facultés;occultés des ^péripépatéticienj tpabn venpic 
d’anéantir. Cé . système dévoie être adopte , parce que, pareil 
à ceux.d’AscLEÎPiADE et des méthQdisteSfj 41 texpliquoit clai-î 


(il Çei médecins sè proposoient de dissiper des eogorgemens, de 
délayer, d’îhciser les humeurs. En un mot, iis vahtoient la méthode la 
la plus active dont Sydenham lui-même ne s’est pas-toujours dégagé, 
(Voy. Barrer. ) 


G 
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çement lés actes lés : pFlu$'compliques.^de . la vie. Le public 
s^imagïnoic.' qüe Farc dè guérir .étoit; aussi facilé à pratiquée 
que l’étude des principe qui: je Jeanstituoienr. Pour lors le 
vulgaire voulut juger .‘des îchoses qui: mev sont point de son 
ressoTCiiDans l’étude des^ipkénomèaès naturels ,: l^s résultats,- 
iîeisQiitf:pas..t6ujours!:éh raisorndà ndnvfe’rkde-S-callaboratéurs 
lansdeécei, JCü-ipassant par tant de jinains j j-peut quelquefois 
necpas:. porter ce caractère .ianiforme e|dnvariâbie j qui est le 
cyperdè 'la vérité. ; L-nu3S!,v5:.‘. '-a: ^ ol i-, :: ? 

S2ât':cettê2 époqqe ^soBitrbuve:d^idées:dé^ raatecialisn^ iré- 
qaetités des:^iiéfeiûs;^ üi^ê5-bÿp^dîèsec^:les esprits ani^ 
niâM :r'renddit&raison5i dè'couti?vûa aeonvenoic 

que ilârfbrute :étôie :une ^simple: machine:^ pourquoi^ des. esprits^ 
^daciêûx n’àuroient-ils pas^ ëifcdaemême idée^-sur-l’h'orrime^ 
Les Cartésiens ont imité leur maître jusquésl'rdans-ses'erreasrSi^ 
ds ai^ôiént^dô’ ûég-l%^r-l’e)^emplê pour s’attacber^aux- préceptes. 

:ûîLrst lérnmes, dit .BEfiKELÈY:,‘isont portés^à.réaliser;:lears; 
^ôtl(^UbsErâites,-On*tîe-s’éconnera donc pas que les méde-îi 
cins-rriééaniciens' âisnt été séduits-par-le préjugé , ni^ qu^ils^ 
aient pris dé pures hypdthèSeS'mathématiques pour des^êtres 
réels. ^^La-géométriê eibploÿée-avec. succès.; en physique y ne 
peut-^s’appbqûep qu’aux - Corps ^simples;' Le téorpsa humdn :esË 
Fêtre le plü:% composé ; ^aussi les faits qui constituent 
son étude sont-ils ? peu certains y^budu moins-màl: connus.: 
On pourroit diviser .nos çonnoissances en deux grandes bran¬ 
ches : celles relatives aux êtres yivan^^^ et celles relatives, à' 
la matière inerte pu simple. Les. premjèrqs perdent-d’autanc, 
plus de leur certitude qu’elles se rapprochent des êtres com¬ 
posés j et voilà pourquoi la médecine est un (art aussi con-^ 
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jectural que la politique, l’art militaire et toutes les sciences 
civiles. 

Spirîtus întus alit, totam que infiisa per ûrtu& 

Mens agitai molem ....... ‘ V i rgil. 

Des hommes qui preuoienc goût à la méclibde sage et 
mesurée de Bacon et de Newton, se dégoûtèrent biemôc 
des explications mécaniques dont on reconnoissoit chaque jour 
^insuffisance. Stahl , renoaveiiant les idées de Pytkagore ^ 
d’^HîPPOCRÂTÉ et d’ÂRETEE., avoit VU que U vie h’écqit qu’une 
succession non interfompue d’actes çonseryateurs. Il s’agis- 
soic de distinguer le^ mouvemens qui tendent 

à détruire l’équilibre , des mouvemens énergiques o^\ ten* 
dent à le conserver c’est ce que les anciens avoient entrevu,, 
en admettant un cornbat; entre la nature et la maladie.^ ,Çes; 
actes énergiques dans la maladie nsont les mêmes qui cont- 
servent le corps pendant la santé. catise efficiente de ces 
mouvemens est l’ame^ La physiologie, so; réduit à la vie qui 
empêche la corruption du çorps , à la nutrition., à la sensation 
et au mouvement locomotif (i). Cett% doctrine établie sur 
un petit nombre de faits bien avérés entraîna même les par¬ 
tisans de la secte opposée ;; on vit Boerhaave , Meao, Gau* 
BIOS,, Sauvages , Perault , se rendre insensiblement aux; 
raisons des Animistes. Mais on a reproché aux Stahliens un' 
respect superstitieux pour les efforts de la nature--qui rendit 
leur pratique presque nulle. Ce reproche a fait renaître k 


(i) ^ihaxL^theùTia meà, vera.pars i» PrcBf.conspect.therap.5ÿKCKEKh>. 
Yoy. Leibnitz: essais de Théodicée, 
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btonnS marilère d’^taâiér^et d’agir qui fut celle d’HiPPOcRAtEq 
et de l’Ecoie Grecque (i). 

VAîîirHei-MONT', homme vraiment étonnant par un mélange 
incoQgevaWe de trait? ’ de. génie,et d’absurdités j après avoir 
adopté les principes chimiques de Paracelse, se livra aux 
écarts de son imagmatibn déréglée. Et cependant on trouve 
'qüerqüefoîs’dans ses èsuvres ,-sous des noms nouv’eaux , ce que 
les: anciens avoient dit déplus précieux sur l’histoire de l’homme. 
Les Vitalistes ont vu , comme il le disôit, que la chaleur ani¬ 
male idép^ doit dè Pesprit'de vie ou Archée , que la .diges¬ 
tion s’opère par le'moyen'de ferrnens , que le sang étoit une 
Humeur dniqueveu Hômdgène*, et -que les différences qu’on 
peut y "obserVér sont 'dues à un état dé^ décomposition ; car¬ 
dés qu’ib est soumis A nos analyses ,- lè principe de vie n’y 
existe' pîuSé^ I/étré eonWrvateur qu’il nomme Archée résid'è 
^ddns U régîoh .-épîgastHtque : y comme-d’ün-trôneV'd vedlè^ 
îl -préside a tëifte^deé parties en maitrè, par irradiation , sans 
^substance mtermédîàkë,rmais par Un commandement absolu. 
G^ëst ' ce qu’il momittô -aètié Regimmis , Cet ÂrchéE si puis^ 
santest un corps luni-méu^, et.'Va¥îe s'èlén-les-diverses espèces 
ff^nimaux (2). ■ - ” - ' " 

^La ^maladie n’est-point ùne intempérie- provenant par le 
combat perpétuel des qualités ' éléméntai>€s ; la maladie idest 
^pasmon plus causée pat les quatre humeurs des anciens. C’est 
.dans c-é 'système on être réel, produit lorsqu’une substancë 

(i) Haller ppœfat. ad hist. morh-Vrathlaviens. 

ÎÇÎOSCATI : discorso dell' uso dei sisîcmi nella practica, 1797. 

• (2^ îiÈLMONtiiiopefa îq .fol..<Euvres.-.de V-an-Helmoj^t. , traduites 
par le Comte. .. . / 
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nuisible à irrité l’esprit de vie trèsrsusceptibled’affectlons nisra.^ 
les. La patbologie. de VANr^HEiMONT est à peu près celle de 
Paracelse. Dans la pratique j il bannit les vésicatoires , la 
saignée et les lavemens ; les sudorifiques guérissent surcî-. 
ment, et remplissent toutes les indications. Les remèdes n’o^ 
pèrent point par similitude ,. ni par contrariété « comme le 
voulaient les Galénïstes , mais par leurs vertus spécifiques. 
VAîf-HEiMONT , en frondant toutes les sectes pour être ori¬ 
ginal 9 compta peu de p^artisans. Les médecins mécaniciens ne 
pouvoient concevoir qu’on pût admettre un principe de vie 
dans les humeurs^ j et sur-tout dans le sang. VantHelmont 
dut - dégoûter les Canémns changeant la face de la phi¬ 
losophie, en subscituant des abstractions aux idées de la 
ph^'sique çorposeulaire. 

. Tplle est à peu près la doctrine de cet homme singulier. 
& regretté quhi ait toujours aifecté de parler un langage 
énigmatique 5 dans le goût de celui de Paracelse et des. ehi-r 
mistes. Un homme livré aux écarts d’uné imaginatiojti 
fougueuse V doit tenir ses lecteurs , en garda contre les 
faits qu’il avance. I^algre tous, çes défauts y on voit avec 
étonnement les idées les plus précieuses sur le phénomène 
si important de la digestion j et Jes découvertes de ce siècle 
pressenties par une ' espèce de génie prophétique. Car les tra.?* 
vaux de. Haller sur i’irrirahilité 9 ceux de Seallanzani sur 
le suc gastrique 9 ceux de Pqî^taîu sur le sang 9 les expé? 
jriencns de Whitt sur la sensibilité 9 n’ont fait que confirmer 
une foule de faits hazardés. 

Entre les- animistes et les mécaniciens, viennent se placer 
naîûréilement les solidistes , et sutrtout les partisans du sys- 
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tème de Lacaze, Les forces épigastriques agissant ici d’une 
manière nécessaire , les humeurs n’ont qu’une action passive. 
Ces médecins furent profonds moralistes, et écrivains dis¬ 
tingués ; mais leurs vues étoient trop subtiles pour avoir des 
partisans. Gullen et Brown peuvent encore se ranger parmi 
les solidistes. Le système de ce dernier, d’abord vanté avec 
enthousiasme, commence à être apprécié à sa juste valeur. 
Parmi une foule de principes faux et dangereux dans ta pra¬ 
tique, on a remarqué l’utilité de sa distinction de la foi- 
blesse, en directe propre à l’enfance , et en foiblesse indi¬ 
recte; effet ordinaire de l’abus des plaisirs, etc,.... 

Je devrois parler des tentatives de nos chimistes mpdernes, 
dont les prétentions différentes de celles des chimistes anciens 
ne paroissent, pas mieux fondées. En convenant que leur pou¬ 
voir s’est singulièrement aggrandi sur les corps înorganiques, 
un défaut qui leur est commun est d’oublier que l’animal est 
gouverné par des lois particulières et distinctes , qui échappe¬ 
ront toujours à leurs moyens d’analyse. 

Enfin , des hommes dont s’honore l’Ecole de Montpellier 
les Sauvages y les Bordeu , les Fouqüet , les Barthez 
^t développé les vraies lois du corps vivant. Mais je, dois un 
tribut particulier de reconnoissance à Grim auo j puisque c’est 
à lui que je dois le peu que- j’ai pu saisir de cette grande 
doctrine ; par ses livres vraiment classiques , G rimaüd , trop 
toc enlevé è la science , m’a facilité l’intelligence de ces 
dogmes que le génie de leurs auteurs mettoit hors de ma 
portée. Je Jaisse à d’autres le soin d’exposer les grands et 
utiles travaux de cette Ecolp ; fatigué d’avoir parcouru une 
carrière aussi pénibl^ je sens que mon entreprise a été au- 
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dessus <îe mes forces. L’époque Ja plus importante dans l’his-, 
toire de la médecine ne peut être exposée que par les hommes 
qui concourent à sa gloire. 

Me ipsæ ilh Athenœ non tam operibas magnificis exquisitis 
. que antiquorurn arühus détectant i qiiam recordatione sum^ 
- morum virorum ^ ubi quisquis habitare y ubi sedere j ubi 
, disputart m solitus y studiose que eorum etiam sepuîchra 
contemplor, Q ïcero : de legibus, L 



RÉFLEXIONS. 

r'”t. ' 


■• 'Cette "esquisse très * imparfaite prouvé jusqu’à un certain 
point, combien-la médecine-a été influencée par les sciences 
qui luf sont étrangères. Ensôfte qü’il est peut-être plus difficile 
d^ëtpbser les- conjéctures dés phiiosophès qué les* vrais' 
cipés" de l’aitf ^ • 

- Dépiiis lâ renaissance des lettrés y'toutes lés sciences ‘font 
dés progrès étonnâhs; tout est"^perfectionné, même la méta- 
^hysiqüe^ la-medéciné seule en est toujours au même point r 
pareille aux monumens antiques *, "elle est admirée ^ niais 
famais- émbellié.' ‘ * ■ ' ' - 

Les idées de cinq ou -six génies ont jusqu’à présent dorhrnë 
tôuri>à-tour. Aristote pensoic comme Locke; DiMOCRiTE 
et comme Descartès ; Hippocrate comme Buefon; 

Mais pour "réduire éii système ^ pour coordohner ces notidns- 
Va^gues et éparses ,■ il falloit des détails ■ exacts et-' suivis 
qu’on me trouvé pas chez leS anciens; ^' /- . " '■ ^ 

‘ Lés systèmes philbsophiqués qui ont influé d’une manière 
particulière sur la médecine ÿ sont celui de Démocri’te ( lé 
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même que celui de Descartes )5 d’ou 'dépéftdoïetîtleé théories 
d’AscxiTiADE, d^ERASisTRATE, dcs Méthodistcs Ct dés 
Mécaniciens : celui de Platon et d’ARisTôTÊ qui dépare 
Galien : celui de Pythagorë et de Leïbnitz , relatif à 
Hïbpocrate et à Stahl. Toutes ces opinions diSetentes 
éurent successivement'leur temps de célébrité-^ et les ouvrages 
de .■médecine iqui'y étoient artâcbéS jr ont-partagé le même s'orr* 
On a remarqué ■ avec raison que lès erreurs avoiént des suites 
biem difiérentes en philosophie et dans IWt de guérir. 

On a pu voir les. systèmes , 4 ® .médecine, marques par le 
caractère du siècle dans le'^ principe et avant Hippocrate, 
ilS; étoient remplis de snperstitionsr^- chez des ^ Grec soncles 
vit associés aux idées des .philosophes ;-vaprèS; ia renaissance 
des lettres , ils furent soumis,.à fesprit de-détail. Cette influen^^^ 
est inévitablê.;- le métaphysicien asservir 4 ^Spériençe à sa dkf, 
lectique ; un chimiste ne connoîc dkutre écnk que- son 
lahpratoire.: Tous veulent^ 4 tre ii la hauteuih des découvertes. 
L’ampur propre veut tirer 4e son propre fonds \ commet^ 
abandonner cette chimère ? eUe étoit ^ impormnte:,^ pmsqpklie 
ayqit coutérLant de pe.ines. er-.- . v; - - 

Les théories ont fait le plus grand tort à la médecine, eti 
1 ^’attaquanr jusques dans -ses principes. Si ; quelque bon?espric 
vient à ouvrir les yeux, tput en abjurant-la théorie,^ un :Scep;^ 
tjcisme complet et désolant le poursuit dans la pratique : enfin, 
ü en vient au point d’envisager son arc uniquement comme 
un objet-de légklafmn ÿ ou comme une erreur nécessaire pour 
contenir le peuple. En . ,effet-, consultons ces théories donç 
l’écbaffaudage paroît si .solide j soumettons les à répreuye ; 
1 |S résultats ne répondront jamais, à notre attente. Les opinions 

de 
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de ces philosophes afErmatives et complettes’, ne sont bonnes 
que quand il s’agit .de détruire celles de leurs adversaires ; 
triomphons quand ils atiaquent , ils sont sans vigueur en sc 
défendant, {KomssZkv Emile.) 

Les -sciences- accessoires appliquées. avec précaution à la 
médecine, ne peuvent-- entraver ses progrès-, pourvu qu’oti 
ii’oublie jarnais qu’elles seront subordonnées à-la pratique (i)* 
Si l’on avoit suivi cette marche , les médecins modernes au- 
roient pu profiter des succès et des fautes de nos pères , parce 
que le, nombre des cas qui conduisent à l’erreur est diminué# 
On deyqitpse -méfier un peu des expériences faites par les 
natüralistes sur. les brutes ; ces résultats ,, transportés sans 
examen u l’homme, se contredisent,,parce que chaque animal 
a sa manière d’être (i). On sent facilement que si l’art doit- 
être' perfectionné , on-le devra aux observations faites sur le 
corps humain. C’est; au médecin à observer et à conclure z 
le naturaliste feroit à chaque pas des écarts dangereux. 

L’étude du corps humain, envisagée d’une manière philo¬ 
sophique , offre a l’esprit qui sait . analyser: une somme de 
probabilités égales aux certitudes des autres sciences naturelles. 

Envain 5 les médecins géomètres çroyoient avoir tout démon¬ 
tré, leurs raisonnemens reposoient sur des hypothèses gratuites. 
PiTCAiRNproposoit une question médicale comme un problème 
algébrique, sans se douter que l’énoncé en étoit trop vague, en 
croyant-pourtant l’avoir précisé.: * , 

L’étude de la médecine ou l’étude de nous-mêmes, donne 


(i) Stahl parœnesis nd aliéna a medica doctrina arcendam, 
(2.) Murray opuscuU 

D 
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l’esprit de combinaison , la retenue et la justesse au juge* 
ment J parce qu’elle accoutume à voir les objets compliqués 
et varias dans leurs rapports. Des objets plus simples ne for- 
meroient pas ce tact intellectuel , qui distingue le vrai méde¬ 
cin du théoricien présomptueux (i).’ Dans tous les arts, la 
distance entre le raisonnement et la pratique est immense j 
lés théories n’ont presque jamais enrichi la science, elles ont 
pu quelquefois satisfaire l’esprit dans l’explication des faits. 

Plusieurs systèmes en médecine , par leur combinaison , en 
ont formé de particuliers : par exemple, Sauvàgës étoit méca-L^ 
nicien et animiste..... Toutes ces théories opposées ont dû faire 
bien des victimes ? Cette objection me paroïc assez difficile à 
résoudre ; car je ne puis croire, comme Bàrker, que là 
pratique des médecins a toujours été là même et la plus 
appropriée aux maladies , ou que lés maladies changent ’ avec’ 
le temps. D’après ce calcul ^les maladies traitées par Botal 
et Sylva, dévoient être' toutes mffiammatoires y etc.' Mais 
la nature se joue également des efforts ét des imprudences 
des partis opposés; sa main\saiutaire répare les brèches que 


(i) Les médecins pour l’ordinaire, préfèrent quelque science particu. 
lière à leur profession ; on a vu des médecinsnaturaîîstès,antiquaires, 
critiques', etc. La raison de cette espèce d’abandon se trouve/plutôt dans' 
l’artiste, que dans l’art lui-même. Le médecin honnête et instruit , qui- 
voit le mérite méconnu, laisse aux fripons le charlâtantsme, pour didgec 
ses vues vers une science plus indépendanie. Le véritable-ami-des hommes, 
(dont le tableau a été si bien peint par le citoyen M. A. Petit de 
Lyon ; discours prononcé le 13 brumaire , an 6 ) celui qui aime son 
état doit surmonter ces obstacles, 'et chercher dans sa conscience tin 
témoignage que le public ingrat et imbéetlle lui' refuse..;., 
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nos préjugés font à son ouvrage. II ri’est donc pas bien éton¬ 
nant que des sectes opposées aient vanté leurs succès. 

Les vues hypothétiques ont mis plus d’une fois les phi¬ 
losophes sur la route des découvertes j elles offrent à l’esprit 
un point de vue qui anime ses efforts , elles limitent le champ 
trop vaste de l’observation. D’âilleurs tout système dange¬ 
reux dans son extension, offre quelquefois des faits de pra¬ 
tique bien précieux. Le médecin qui profite des ressources 
d’une érudition choisie J s’aperçoit que \qs Galénistes déve¬ 
loppent parfaitement les 'maladies humorales ; que les chi-- 
mistes ont fourni des remèdes héroïques ; et que Boerhaavb 
et Hoffman ont complété les maladies des solides. 

Toutes les sciences ( les mathématiques exceptées ) offrent 
des variations dans leurs périodes. Mais si la médecine a été 
plus particulîèremet exposée à la mauvaise humeur des scep¬ 
tiques 5, c’est que son intérêt nous touche de très - près, 
Pline , M0NT41GNE , Rousseau , Qüevèdo , RochesteRj etc. 
ont tour-à-touretpployé le raisonnement et la plaisanterie contre 
un art dont l’utilité est en raison .des progrès de la société (i). 
La médecine est nécessaire pour jious guérir des maux qu’en¬ 
traînent le luxe:, les' lettres , etc. Cette remarque n’avoit 

(i) Les progrès de la médecine influent sur la législation. C’est par- 
eux que l’hygiène et réconomie publiques ont été mieux connues. Voy, 
les travaux des économistes en France , ceux d’HowARD et de Rumfqrt 
en Angleterre. .. 

Descartes et Diderot disoient qu’il n’y avoir point de banne philoso¬ 
phie sans médecine. En effet, Hippocrate,Galien, Harvée,Locke, 
Lachambre, Copernic , WoodwardjGomèS'Peirera, Linné, sont 
placés dans Thistoire de l’esprit humain à côté des premiers philosophes. 


pas échappé à Celse : les philosophes s’empres^renc d’étudier 
une science qui pouvoit rétablir leur santé a:Sbiblie par l’étude 
et la méditation. 

FIN. 


P R O F E S S E U RS 
DE L’ÉCOLE DE MÉDECINE DE MONTPELLIER. 

Médecine légale. G. J. RENÉ, Directeur. 


ithyshlagie et Anatomie,- 


C:L. DUMAS. 




Matihe médicale et i A. 
^Botanique. j j 

Pathc>logie,\^\ 


Médecine opérante. 


Clinique interne, \ 


Clinique externe .} * 

/a. 

Accouckemens ^maladies Cj 
des Femmes , éducation}, 
physique des Enfans. / J. 

Démonstration des ^ 
drogues usuelles. ^ ‘ 


‘ G OU A N. 

N, BERTHE. 

Bi T. BAUMES. 
. L AF AB RIE;- 

. L. MONTABRÉ. 

. BROUSSONET. 

■.FOUQOET.- 

PETIOT. 

POUTINGON. 

. ME J A N. 

SE N eaux. 

M. J. VIg'aROUX. 

. G. VIRENQUE , 

Conservateur. 




